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DE  LA  GYMNASTIQUE, 


Et  de  son  influence  sur  le  développement  des 
facultés  physiques  et  morales. 


PREMIERE  PARTIE. 

De  rhijluence  de  V exercice  sur  le  développement  des 
facultés  physiques. 

Ij’origine  de  la  gymnastique , ainsi  que  celle  de  la  plupart  de 
nos  connoissances  en  me'decine,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps; 
et  vouloir  rechercher  si  Ton  doit  à telle  e'poque,  plutôt  qu’à  telle 
autre,  l’avantage  d’avoir  donne'  naissance  à celte  belle  partie  de 
l’hygiène,  seroit,  je  pense,  s’engager  dans  un  travail  d’autant 
plus  pe'nible , que  les  auteurs  les  plus  anciens  meme  sont  moins 
d’accord  sur  ce  point.  Cependant,  si  l’on  admet,  avec  Platon  * et 
Galien  qu’elle  est  une  suite  de  l’instinct  des  animaux , qui  les 
porte  presque  tous  à sauter , à s’agiter , à se  mouvoir  dès  leur 
naissance  , on  sera  porté  à croire  qu’elle  a commencé  avec  l’exis- 
tence de  la  nature. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ne  voulant  considérer  la  gymnastique  que 
de  l’époque  à laquelle  elle  fut  mise  en  usage  sous  le  double  point 
de  vue  de  l’agrément  et  de  l’utilité,  je  laisserai  s’écouler  une 
longue  suite  de  temps,  et,  avec  la  plupart  des  auteurs,  je  penserai 
qu’EscuLAPE  mérite  l’honneur  d’avoir  le  premier  reconnu  ses 
effets  sur  la  santé,  puisqu’au  rapport  de  Galien *^,  il  prescrivit 

1 De  lege,  Uh.  2. 

a De  tuendd  valetudine , lib.  2. 
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déjà  comme  remède  lequitation  et  l’exercice  des  armes.  Depuis 
Esculape  on  continua  à se  livrer  aux  exercices  gymnastiques, 
mais  on  négligea  et  on  perdit  meme  de  vue  les  bons  effets  qu’on 
pouvoit  en  retirer.  Plusieurs  siècles  s’e'coulèrent  sans  qu’on  y at- 
tacliât quelque  importance;  et,  si  l’on  en  croit  Platon  et  plusieurs 
autres  auteurs,  Herodicus  fut  le  premier  qui  l’appliqua  de  nou- 
veau à la  médecine,  parce  qu’e'tant  chef  d’une  Academie  où  les 
jeunes  gens  venoient  s’exercer  à difiérens  jeux,  il  remarqua  que 
ceux  qui  s’y  livroient,  acque'roient  une  santé'  et  une  constitution 
beaucoup  plus  forte  que  ceux  qui  s’en  abstenoient , et  que  ce  ne 
fut  meme  qu’à  l’aide  des  exercices  gymnastiques  qu’il  parvint 
à un  âge  assez  avance',  quoique  atteint  d’une  maladie  incurable. 

Se'duit  par  ces  avantages,  il  les  crut  sans  bornes,  et  regarda  la 
pratique  de  la  gymnastique,  non -seulement  comme  un  moyen 
de  conserver  la  santé,  mais  encore  comme  un  remède  universel: 
aussi  la  fit-il  porter  à l’excès,  en  disant,  pour  justifier  ses  con- 
seils, que  cette  fatigue  excessive , plus  grande  que  celle  produite 
par  le  mal,  devoit  nécessairement  détruire  cette  dernière;  mais 
l’expérience  ne  justifia  pas  son  opinion. 

Hippocrate  , disciple  d’HERonicus  , s’aperçut  bientôt  des 
erreurs  de  son  maître  : mais , trop  judicieux  observateur  pour  aban- 
donner un  moyen  que  l’enthousiasme  qu’entraîne  toujours  la  nou- 
veauté, avoit  seul  rendu  défectueux,  il  accorda  à la  gymnastique 
une  valeur  plus  réservée  ; et,  refusant  de  croire  aux  merveilleux 
effets  qu’HERODicus  disoit  en  avoir  tirés,  il  avança  au  contraire, 
que  par  ce  moyen  il  donnoit  souvent  la  mort  à ses  malades.» 

Plusieurs  auteurs  contemporains  ou  postérieurs  à Hippocrate, 
tels  que  Dioci-Ès,  Praxacore,  Erasistrate,  Asclépiade,  etc., 
firent  l’éloge  de  la  gymnastique , et  Platon  lui -même,  qui,  préoc- 

1 IlEBODicut  JeLricitantes  interjiciebat  cireuilibus  , cursibus , luclis  , muUis  Jomentisf 
mala  est  febriculositas  , iiiimica  /ami,  luctis  ^ circuitibus , cursibus  , frielioni.  HippoCRAT.  , 
de  moi  b.  popul.  [ib.  4 , sect.  3,  . v 
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ciipé  des  ide'es  de  sa  re'publique,  la  blâme,  en  disant  qu’elle  ne 
sert  qu  a former  des  athlètes  et  autres  espèces  d’histrions , tous 
êtres  inutiles  et  malfaisans  dans  un  état,  en  fait  cependant  dans 
plusieurs  circonstances  un  grand  cas  : selon  lui*,  les  préfectures 
de  la  musique  et  de  la  gymnastique  sont  les  plus  importans  em- 
plois de  la  cité.  11  veut  ailleurs  que  la  musique  et  la  gymnas- 
tique influent  également  sur  l’éducation  des  jeunes  gens;  car,  dit- 
il,  la  musique  par  elle -même  amollit  un  cœur  qu’elle  adoucit, 
et  la  gymnastique  le  rend  dur  et  féroce,  en  lui  donnant  de  la 
vigueur  : c’est  en  combinant  ces  deux  arts  et  les  corrigeant  l’un  par 
l’autre,  qu’on  viendra  à bout  de  modifier,  dans  une  exacte  pro- 
portion, les  ressorts  d’une  ame  trop  foible  ou  trop  impétueuse. 

Les  anciens,  pour  qui  la  santé  étoit  à juste  titre  le  premier 
bien,  évitèrent  avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  l’altérer,  et  don- 
nèrent au  contraire  toute  leur  attention  aux  moyens  de  la  con- 
server et  de  l’augmenter;  aussi  la  gymnastique  devint-elle,  chez  tous 
les  peuples  de  l’antiquité,  non-seulement  une  branche  de  l’édu- 
cation privée  des  enfans , mais  fut  encore , chez  la  plupart  d’entre 
eux,  la  base  de  leurs  lois.  Les  premiers  législateurs  de  la  Grèce 
firent  construire,  dans  leurs  états,  des  édifices  qui  lui  étoient 
consacrés , et  instituèrent , en  l’honneur  des  dieux  et  des  héros , 
des  fêtes  publiques,  telles  que  les  jeux  olympiques,  pythiens,  isth- 
miques, etc.,  et  qui  consistoient  tous  dans  des  exercices  variés 
du  corps. 

Lycurgue,  persuadé  que  la  force  de  l’ame  et  du  corps  est  la  base 
fondamentale  du  bonheur  de  l’homme,  fonda  sur  les  exercices 
gymnastiques  la  plupart  des  lois  qu’il  donna  aux  Lacédémoniens; 
et  dans  la  crainte  que  l’éducation  qui  devoit  être  donnée  aux  enfans 
de  la  république  ne  fût  trop  tardive  , il  prescrivit  que  non- 
seulement  elle  commençât  avec  leur  naissance,  mais  encore  qu’elle 


1 Plato  , de  lege  , lib.  4- 
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fût  déjà  ebauchee  chez  celles  qui  dévoient  leur  donner  le  jour.  Pour 
cet  effet,  les  jeunes  filles,  au  lieu  d’être  eleve'es  à l’ombre  du  toit  do- 
mestique, sous  les  yeux  de  leurs  mères,  selivroienf  aux  rayons  brû- 
lans  du  soleil,  et,  dans  la  poussière  du  gymnase,  aux  exercices  de  la 
lutte,  de  la  course,  du  disque,  du  javelot,  etc.,  avec  les  jeunes  gar- 
çons, leurs  e'mules,  auxquels  elles  disputoient  le  prix,  et  dont  elles 
portoient  le  costume,  qui  avoit  l’avantage  de  ne  produire  aucune 
gêne  dans  les  mouvemens  du  corps  et  desmenibres.  C’est  là  qu’elles 
acque'roient  un  tempe'iamcnt  robuste,  une  agilité'  extraordinaire,  et 
que  toutes  les  parties  du  corps,  convenai^lemcnt  exercées,  se  de've- 
loppoient  avec  cette  harmonie  de  proportions  qui  nous  est  trans- 
mise par  les  belles  statues  antiques,  et  que  nous  sommes  tentés  de  ne 
considérer  que  comme  le  beau  idéal,  dont  la  nature  ne  présenta  ja- 
mais le  modèle;  et  elle  nous  l’offrira  d’autant  moins,  que  l’homme  est 
dégradé  de  nos  jours  par  nos  institutions  sociales,  par  nos  mœurs, 
nos  vétemens  surtout,  qui,  comprimant  les  diverses  parties,  en- 
rayent les  irradiations  vitales,  ou  leur  communiquent  des  directions 
vicieuses,  et  déterminent  par  là  des  modifications  dans  les  formes  , 
si  difîérentes  de  celles  voulues  par  la  nature. 

Ce  n’étolt  que  lorsque  le  corps  avoit  acquis  tout  son  dévelop- 
pement que  les  jeunes  Lacédémoniennes  quitloient  les  exercices 
du  gy  mnase  , et  étoient  admises  à donner  des  citoyens  à l’état. 
S’il  est  vrai  de  dire  que  les  affections  morales  doivent  avoir 
quelque  influence  sur  le  développement  des  facultés  physiques,  et 
réciproquement,  il  faut  convenir  que,  d’après  la  conduite  qu’ob- 
servoient  les  femmes  enceintes,  les  jeunes  Spartiates,  en  arrivant 
à la  lumière,  dévoient  déjà  être  diflérens  de  la  plupart  des  autres 
hommes.  En  effet,  les  Lacédémoniennes,  imbues  de  l’idée  que 
l’enfant  qui  se  développe  dans  le  sein  maternel,  partage  les  affec- 
tions physiques  et  morales  de  celle  qui  va  lui  donner  la  vie, 
avoient  le  plus  grand  soin  de  placer  devant  leurs  yeux  les  images 
et  les  statues  des  dieux  et  des  héros  : elles  s’occupoient  sans  cesse 


à rappeler  à leur  me'moire  les  hauts  faits  de  ceux  dont  les  noms 
dévoient  passer  avec  honneur  à la  postérité.  Leur  régime,  leurs 
conversations,  en  un  mot,  toute  leur  existence  physique  et  morale, 
e'toient  réglés  d’après  ces  principes.  Aussi  donnèrent-elles  nais- 
sance, en  suivant  les  sages  institutions  de  leur  législateur,  à la 
génération  la  plus  robuste  et  la  mieux  faite  de  la  terre,  et  qui, 
quoique  peu  nombreuse , parvint  cependant  non-seulement  à 
balancer  les  ell'orts  que  l’ambitieuse  jalousie  de  ses  voisins  fit 
pour  l’anéantir,  mais  encore  à leur  dicter  des  lois,  jusqu’à  ce 
que  ces  diflérentes  nations  qui  l’entouroient , ayant  adopté  une 
éducation  physique  analogue  à la  sienne,  purent  reprendre  sur 
elle  la  supériorité  que  lui  avoit  procurée  la  gymnastique. 

Cependant,  aveuglés  jusqu’à  un  certain  point  sur  les  avantages 
que  le  corps  pouvoit  retirer  des  exercices  gymnastiques,  les  anciens 
en  créèrent  un  grand  nombre,  qui,  loin  de  mériter  les  memes 
éloges,  provoquèrent  au  contraire  pour  la  plupart  le  blâme  et 
la  réprobation  ; et  parmi  ceux  surtout  qu’ils  nommèrent  athléti- 
ques , il  n’en  est  presque  aucun  qui  ait  atteint  le  but  qu’ils  se 
proposoient,  celui  de  donner  aux  hommes  une  bonne  santé  et 
une  constitution  forte  et  robuste. 

L’excès  de  nourriture  qu’étoient  obligés  de  prendre  ceux  qui  se 
livroient  à la  gymnastique  athlétique,  les  fatiguoit  tellement,  qu’ils 
étoient  obligés  de  passer  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  un  som- 
meil profond  : un  embonpoint  excessif  venoit  bientôt  les  accabler, 
et  un  grand  nombre  d’infirmités  auxquelles  ils  étoient  sujets,  les 
rendoient  aussi  malheureux  qu’inutiles  à la  patrie.  Rarement,  s’ils 
parvenoient  à un  âge  un  peu  avancé,  en  évitant  les  maux  que 
je  viens  d’indiquer,  pouvoient-ils , étant  accoutumés  à une  ample 
nourriture,  supporter  la  faim,  la  soif,  les  veilles,  le  moindre 
besoin  et  le  plus  petit  dérangement,  et  par  cela  même  ils  étoient 
mauvais  soldats;  considération  qui  porta  les  Egyptiens  à n’adopter 
jamais  cette  branche  de  la  gymnastique  , et  qui  la  fit  bientôt 


abandonner  par  toute  la  Grèce,  excepté  par  Lace'de'mone,  dont  les 
lois  sages  et  prévoyantes  lui  firent  subir  des  modifications  qui 
lui  permirent  d’en  continuer  l'usage. 

La  gy'mnastique  militaire,  et  la  gy  mnastique  medicale  ou  hygie'- 
nique,  ne  subirent  pas  le  même  sort  que  la  pre'ce'dente,  parce 
que  leurs  bons  effets  furent  justement  appréciés,  et  leur  pratique 
aussi  long-temps  que  généralement  observée.  Avant  d’examiner 
avec  quelques  détails  ces  mêmes  effets,  je  pense  qu'il  peut  être 
utile  d’exposer  succinctement  les  motifs  qui  avoient  porté  les 
anciens  à distinguer  la  gymnastique  en  plusieurs  branches. 

Gymnastique  athlétique. 

Les  athlètes  ne  formèrent  jamais  chez  les  différens  peuples 
qu’une  classe  peu  nombreuse,  et  n’obtinrent  d’autre  considération 
que  celle  que  dévoient  mériter  des  histrions  qui  ambitionnoient 
une  célébrité  inutile,  qu’ils  payoient  chèrement  et  presque  tou- 
jours par  la  perte  de  la  vie.  Les  enfans,  en  effet,  qu’on  élcvoit 
pour  ce  genre  d’exercice,  étoient  épuisés  de  si  bonne  heure,  que 
dans  la  liste  des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques  on  en  trouve 
à peine  quelques-uns  qui  aient  remporté  le  prix  dans  leur  enfance 
et  dans  un  âge  plus  avancé.  * 

Les  principaux  exercices  qui  composoient  la  gymnastique  athlé- 
tique, étoient  la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  le  stade  mul- 
tiple et  le  pentathle. 

Les  atlilètes  qui  se  présentoient  dans  la  lice  pour  le  combat  de 
la  lutte,  avoient  ordinairement  le  corps  nu,  souvent  préparé  par 
des  embrocations  huileuses  ou  autres  corps  gras,  soit  pour  être 
plus  difficilement  saisis  par  l’adversaire,  soit  aussi  pour  empêcher 
une  trop  grande  déperdition  des  humeurs,  sollicitée  par  les  efforts 
prolongés  et  incroyables  qu’ils  étoient  obligés  de  faire , et  qui  les 


I Arjstot.  de  repub,,  lib,  8,  cap.  4,  p,  4^3. 
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auroient  bientôt  conduits  à l’epuisement.  Les  deux  athlètes,  sc 
tenant  corps  à corps,  s’efforçoient  de  se  terrasser,  et  lorsque  lun 
succomboit,  que  ses  forces  e'toient  e'puisces  au  point  de  ne  lui 
laisser  aucun  espoir  de  recouvrer  la  suiie'riorite' , il  avouoit  sa 
défaite,  et  l’autre  étoit  proclame'  vainqueur. 

Dans  le  pugilat  ou  ces  te  y combat  plus  cruel  que  le  précédent, 
les  athlètes  étoient  quelquefois  nus;  d’autres  fois  ils  étoient  cou- 
verts de  quelques  vêtemens  , et  toujours  ils  avoient  les  poings 
assujettis  avec  des  lanières  de  cuir  qui  se  croisoient  en  tous  sens, 
et  qui,  présentant  à leur  surface  extérieure  un  grand  nombre  de 
tubercules  arrondis , rendoient  ces  sortes  de  massues  extrême- 
ment meurtrières.  Les  champions,  ne  pouvant  se  saisir  par  le 
corps  comme  dans  la  lutte,  avoient  besoin  dans  ce  genre  d’exer- 
cice d’une  plus  grande  adresse  et  de  beaucoup  plus  d’agilité,  soit 
pour  éviter  l’attaque  de  l’adversaire,  soit  pour  lui  porter  des  coups 
plus  siirs;  une  fois  que  l’attaque  étoit  commencée,  le  combat  ne 
cessoit  que  lorsque  l’un  des  deux  athlètes  étoit  jeté  par  terre,  et 
s’étoit  avoué  vaincu'.  Comme  la  supériorité,  dans  cet  exercice 
cruel  pouvoit  dépendre  souvent  du  moindre  effort  ou  d’une 
grande  fermeté,  on  a vu  beaucoup  d’exemples  d’un  rare  courage 
pour  déguiser  la  violence  de  la  douleur,  et  remporter  la  victoire: 
tel  est  celui  de  cet  athlète  qui,  ayant  eu  les  dents  brisées  d’un 
coup  terrible,  prit  le  parti  de  les  avaler,  en  sorte  que  son  adversaire, 
voyant  son  attaque  sans  effet,  se  crut  perdu  sans  ressource,  et  se 
déclara  vaincu  2.  La  violence  des  coups  que  se  porfoient  les 
champions  dans  cette  espèce  de  combat,  et  les  funestes  accidens 


1 Stricti  vel  nudi , vel  loris  laminave  circumsepti , sese  inoiccm  percutere , modo 
caput,  modo  dorsum  , modo  brachia  petentes,  neqiie  unquam  sese  mutuo  çomplicantes j 
in  qud  pugnd  superabat , qui  vel  adversarium  pugnorum  ictibus  in  terrain  proslernebat , 
vel  graviàs  et  damnosiits  ferîebat.  Hier.  Mergurial.  De  art,  gymnast.  lib.  2,  cap,  cf  , 
pag.  107  et  108. 

2.  Asach.  Voy.  en  Grèce;  vol.  4>  pag.  247. 
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qui  en  e'toient  toujours  la  suite,  augmentent  l’étonnement  que  fait 
naître  leur  autorisation  chez  des  peuples  où  la  civilisation  avoit 
fait  quelques  progrès.  En  effet,  presque  toujours  l’un  des  deux 
athlètes  périssoit  dans  ce  combat  : souvent  on  en  voyoit  retirer 
de  la  lice  qui  ne  donnoient  d’autres  signes  de  vie  que  le  sang 
qu’ils  vomissoient  à gros  bouillons  ; ceux  qui  échappoient  à la 
mort  restoient  estropiés  pour  le  reste  de  leur  vie,  ou  couverts 
d’aflVeuses  cicatrices  ; et  la  fin  la  plus  heureuse  qu’ils  pouvoient 
espérer,  étoit  celle  qui  leur  permettoit,  pendant  quelques  années 
d’existence,  de  témoigner  par  une  santé  délabrée  leur  cruel  et 
inutile  courage. 

Milon  de  Crolone,  qui  est  sans  contredit  l’athlète  sur  lequel 
l’histoire  nous  a transmis  les  faits  les  plus  incroyables,  ne  put 
cependant  faire  exception  à cette  règle  générale  , et  méritoit  le 
genre  de  mort  qui  délivra  la  société  d’un  homme  tel  que  lui.  Il 
pouvoit,  nous  dit- on,  assommer  un  bœuf  d’un  coup  de  poing, 
et  le  manger  dans  un  seul  repas.  La  première  de  ces  deux  asser- 
tions peut  bien  être  vraie  : mais,  quelque  déférence  que  je  porte 
aux  auteurs  qui  nous  les  ont  transmises , je  pense  qu’il  seroit  ridi- 
cule de  regarder  même  comme  possible  la  seconde.  Comment,  en 
effet,  un  être  organisé  comme  nous  le  sommes  pourroit-il  con- 
tenir, dans  ses  organes  digestifs,  la  centième  partie  d’une  pareille 
masse  d’aliinens? 

Le  pancrace , qui  consistoit  à saisir  son  adversaire  par  les  bras, 
à l’épüiser  par  des  efforts  continuels,  au  point  de  lui  interdire 
toute  espèce  de  mouvement,  et  de  l’obliger  à s’avouer  vaincu, 
demandoit  beaucoup  de  souplesse  , et  surtout  une  force  prodi- 
gieuse dans  les  bras  et  les  poignets. 

Le  stade  multiple  exigeoit  un  exercice  long -temps 'prolongé, 
pour  acquérir  la  célérité  des  mouvemens,  1 énergie  et  la  force 
pour  soutenir  une  longue  carrière,  puisque  c étoii  à parcourir  un 
nombre  de  fois  donné  la  longueur  de  la  lice,  et  à arriver  le  pre- 
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mi'cr  au  but,  que  consistoit  la  supériorité  dans  cet  exercice,  et  que 
c’e‘toit,  la  plupart  du  temps,  plutôt  parla  difficiilté  de  la  respiration 
que  par  l’extinction  des  forces  locomotrices,  que  les  athlètes  e'toient 
forces  de  cesser  leur  course. 

Le  penlatJile , qui  peut  être  considéré  en  quelque  sorte  comme 
la  réunion  des  divers  exercices  que  je  viens  de  détailler,  plus 
le  jet  du  disque  et  du  javelot,  jouit  pendant  quelques  siècles,  ainsi 
que  tous  les  autres,  d’une  grande  célébrité  chez  les  nations  qui 
les  adoptèrent;  mais  tous  tombèrent  en  désuétude,  en  sorte  que, 
vers  l’époque  delà  décadence  de  la  république  romaine,  ces  exer- 
cices barbares  et  inutiles  étoient  généralement  abandonnés. 

^ Gymnastique  militaire. 

On  donna  le  nom  de  gymnastique  militaire  à la  réunion  des 
exercices  dont  quelques-uns  pouvoient  être  mis  en  pratique  dans 
les  combats,  et  concourir  à décider  la  victoire.  Ainsi  l’équita'- 
tion,  la  course  à pied,  à cheval,  les  courses  de  char,  le  maniement 
des  armes,  etc.,  furent  chez  toutes  les  nations  anciennes  les  moyens 
qui  servirent  de  base  à l’éducation  physique  des  hommes  des- 
tinés au  métier  des  armes. 

Ces  dilférens  exercices , sans  exiger  un  emploi  de  forces  plus 
grand  que  celui  qui  est  accordé  par  la  nature  au  commun  des 
hommes , avoient  l’avantage  d’entretenir  le  corps  dans  un  état 
d’excitation  suffisant  pour  favoriser  l’abord  des  humeurs  dans  les 
organes,  et  l’élaboration  des  différens  sucs  nutritifs.  La  force  et 
l’énergie  devenoient  donc,  d’un  côté,  nécessairement  l’apanage  de 
ceux  qui,  tout  en  se  livrant  à ces  exercices,  savoient  les  régler 
d’après  leur  constitution  individuelle;  et,  de  l’autre,  il  en  résultoit 
une  souplesse  et  une  dextérité  qui  les  mettoit  à même  de  tirer  un 
parti  bien  plus  avantageux  de  leurs  moyens  physiques.  C’est  des 
exercices  gymnastiques  que  les  Gaulois  retirèrent  autrefois  cette 
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vigueur  <ie  001755  et  cette  énergie  de  courage,  qui  ont  fait  dire  à 
Sidoine  : « Ils  sont  si  adroits  qu’ils  ne  manquent  jamais  le  but, 
« si  agiles  qu’ils  devancent  leurs  javelots,  et  si  braves  qu’ils  au- 
« roient  perdu  la  vie  avant  le  courage.  » Quelle  prodigieuse  dif- 
férence Il  existoit  - il  pas  enfie  la  nerveuse  souplesse,  et,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  Montaigne,  entre  la  force  imployable 
de  ces  guerriers  intrépides  et  généreux,  et  la  presque -nullité 
physique  de  la  plupart  de  leurs  descendans,  abâtardis  par  la  mob 
lesse  et  une  éducation  physique  efféminée? 

La  génération  présente  étonnera,  sans  contredit,  la  postérité'  par 
les  nombreux  et  élonnans  faits  d’armes  qui  la  caractérisent.  Ce- 
pendant nos  braves  peuvent -ils,  sous  quelque  rapport,  surpasser 
ceux  dont  nous  parle  Montaigne?  «Les  piétons  Romains,  dit-il, 
« portoient  non  seulement  le  morion,  l’espee  et  l’escu  ; mais  quant 
« et  quant  encore  ce  qu’il  leur  falloit  de  viure,  pour  quinze  iours, 
« et  certaine  quantité  de  paux  pour  faire  les  rempars,  iusques  à 
« soixante  liures  de  poids.  Et  les  soldats  de  Marins,  ainsi  chargez 
« marchans  en  bataille,  estoient  duits  à faire  cinq  lieues  en  cinq 
c heures,  et  six  s’il  y avoit  haste.  Leur  discipline  militaire  estoit 
« beaucoup  plus  rude  que  la  nostre  ; aussi  produisoit-elle  de  bien 
« autres  effects.  Le  ieune  Scipion,  reformant  son  armee  en 
« Espagne,  ordonna  à ses  soldats  de  ne  manger  que  debout,  et 
« rien  de  cuit.  " ' 

La  gymnastique  militaire , quels  que  fussent  les  avantages  qu’elle 
offrît  à ceux  qui  la  pratiquèrent,  finit  cependant,  comme  la  précé- 
dente, et  comme  beaucoup  d’autres  institutions  sociales,  par  tom- 
ber en  désuétude  ; et  les  tournois  dans  lesquels  le  point  d’hon- 
neur, la  courtoisie  et  le  désir  de  se  perléctionner  dans  le  métier 
des  armes,  réunirent  pendant  de  longues  années  la  jeune  noblesse 
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françoise,  ne  purent,  maigre'  le  caractère  de  la  nation,  conserver 
long  temps  la  célébrité  dont  ils  jouirent  sous  le  règne  de  François 
premier. 

Gjmnasticjue  médicale. 

J ai  déjà  établi,  au  commencement  de  ma  Dissertation,  que  la 
gymnastique  médicale  a dû  être  mise  en  pratique  dès  l’époque  de 
l’origine  de  l’hygiène,  qui  prit  elle-même  naissance  avec  les  premiers 
hommes.  Les  avantages  nombreux  qu’elle  procura,  la  rendirent, 
dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les  nations,  l’objet  d’une  atten- 
tion particulière  de  la  part  des  médecins  et  des  législateurs,  qui 
publièrent  des  ouvrages  où  ils  examinèrent  avec  soin  tous  les 
bons  effets  qu’elle  peut  offrir  pour  la  santé  : aussi  renverrai -je  à 
ces  mêmes  ouvrages  pour  les  détails  que  la  question  dont  je 
m’occupe  ne  me  permet  pas  d’avancer  ici , me  bornant  à rapporter 
quelques  faits  propres  à établir,  d’une  manière  irréfragable,  combien 
une  constitution  foible  et  débile  peut  être  heureusement  modifiée 
et  changée  par  les  seuls  exercices  gy^mnastiques.  Tout  le  monde, 
en  effet,  sait  que  César,  né  avec  un  corps  frêle  et  délicat,  dut  aux 
exercices  du  champ  de  Mars,  aux  fatigues  excessives  qu’il  éprouva 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  Sylla,  et  enfin  aux  travaux 
de  la  guerre,  cette  force  de  tempérament  qui  le  rendit  un  guerrier 
intrépide  et  un  héros  infatigable.  Henri  IV,  d’une  constitution 
également  débile,  ne  dut  la  santé  et  la  force  dont  il  jouit,  qu’aux 
fatigues  que  lui  suscitèrent  ses  revers , et  à l’éducation  rustique  et 
frugale  qu’il  reçut  de  son  sage  aïeul.  Plutarque  nous  fournit, 
dans  les  Vies  des  hommes  illustres,  un  grand  nombre  d’exemples 
.semblables  ; et  cet  auteur  est  tellement  convaincu  que  c’est  par 
l’exercice  que  le  corps  acquiert  de  l’énergie,  qu’il  dit:  « Celui  qui 
« croit  se  procurer  de  la  santé  en  vivant  dans  l’inaction,  est  aussi 
« peu  sensé  que  celui  qui  se  condamneroit  au  silence  pour  perfec- 
« tionner  sa  voix.  » Cette  vérité  n’étoit  pas  moins  connue  de 
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Celse,  quand  il  dit  : « Siquldem  ignavia  corpus  hehelat , lahor 
, JlrmaL  ; ilia  maluram  seneclutem  , hic  longa/n  adolescenliam 
« reddit.  ‘ " 

Les  effets  de  la  gymnastique  sont  encore  plus  sensibles,  si  on 
les  examine  sur  des  personnes  chez  lesquelles  un  organe  ou  un 
membre  se  trouve,  par  état,  ou  par  toute  autre  raison,  obligé  de 
prendre  plus  d’exercice  que  toutes  les  autres  parties  du  corps.  En 
effet , le  mouvement  qu’il  prend , facilitant  chez  lui  l’abord  des 
humeurs,  la  nutrition  y est  plus  facile,  et  le  développement  plus 
consid  Table.  Les  organes  des  sens  sont  cependant  ceux  qui  nous 
fournissent  les  exemples  les  plus  frappans  de  ce  que  peut  l’excr- 
cice  pour  l’accroissement  du  corps  ou  d’une  de  ses  parties.  Qu’on 
examine  ce  gourmet  habitué  à savourer  les  produits  des  vignobles 
de  tout  l’univers  : enverra  que  sa  longue  pratique  aura  perfectionné 
en  lui  l’organe  du  goût,  au  point  que  non-seulement  il  distinguera 
l’enclos,  mais  encore  l’année  qui  aura  fourni  la  liqueur  qu’on  • 
soumettra  à son  examen.  Quelle  justesse  ne  trouve-t-on  pas  dans 
l’organe  de  l’ouïe  de  ce  musicien,  qui,  accoutumé  à diriger  un 
orchestre  nombreux,  reconnoît  à l’instant  même  quel  est  le  mu- 
sicien qui  a manqué  dans  l’exécution  de  sa  partie!  Quelle  finesse 
dans  l’odorat  de  cet  amateur  de  truffes,  qui  peut , comme  je  l’aî 
vu  moi-même,  se  conduire  par  son  aide  précisément  sur  le  point 
où  est  caché  ce  produit  singulier  de  la  nature  I Peut-on  voir  sans 
admiration  cet  aveugle  parcourir  une  carte  de  géographie  avec  le 
bout  du  doigt,  y reconnoître  par  son  secours  le  nom  des  pro- 
vinces et  des  villes  , avec  la  rnêtne  célérité  que  pourroit  le  faire 
l’œil  le  plus  exercé?  et  cette  délicatesse  qui  nous  étonne  dans  le 
toucher,  il  ne  la  doit  qu’à  l’exercice  auquel  il  s’est  livré!  La  vue 
n’est  pas  moins  susceptible  de  perfection,  et  si  ce  sens  nous  trompe 
si  souvent,  c’est  moins  sa  faute  que  le  défaut  d’usage  que  nous 
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en  faisons  : il  ne  faut  pour  s’en  convaincre  que  voir  ces  ingénieurs, 
ces  arpenteurs,  ces  architectes,  ces  peintres,  etc.,  qui,  d’un 
coup  d’oeil,  apprécient  les  mesures  de  l’étendue  avec  une  justesse 
qui  nous  surprend  d’autant  plus  qu’elle  pous  est  moins  fa- 
milière. 

Si  l’on  vouloit  encore  parcourir  les  fastes  historiques  des  nations, 
on  ne  pourroit  s’empêcher  de  reconnoître  que  l’époque  de  leur 
plus  grande  gloire  correspond  à celle  où  les  exercices  gymnasti- 
ques étoient  en  plus  grand  honneur  : on  trouveroit  même  que  l’im- 
portance des  événemens,  comme  la  supériorité  des  héros  qui  ont 
illustré  les  différens  siècles  , coïncide  encore  avec  les  mêmes 
époques.  Ainsi , les  croisades  grecques  pour  délivrer  la  belle 
Hélène,  comme  les  croisades  européennes  pour  délivrer  Jérusalem, 
répondent,  la  première,  à l’époque  delà  plus  grande  célébrité  des 
exercices  gymnastiques  dans  l’ancienne  Grèce;  la  seconde,  à l’é- 
poque où  les  tournois  jouissoient  de  la  plus  haute  considération. 
Mais,  autant  la  gymnastique  des  premiers  l’emporîoit  sur  celle  des 
seconds  , autant  aussi  les  héros  d’Homère  elfaçoient  ceux  du 
Tasse;  autant  encore  le  courage  du  bouillant  Achille,  la  fierté 
d’Ajax,  surpassoient  la  bravoure  de  Renaud  et  la  valeur  de 
Tancrède. 

Depuis  plusieurs  siècles  il  n’existe  plus  d’exercices  gymnastiques 
qui  puissent  être  considérés  comme  institutions  nationales  , à 
moins  qu’on  ne  veuille  regarder  comme  telle  l’instruction  mi- 
litaire pour  le  maniement  des  armes  à feu  ; encore  n’est -elle 
donnée  qu’à  une  classe  d’hommes  déjà  vouée  au  service  des 
armes  , et  qui  n’a  reçu  préalablement  aucune  éducation  qui  ait 
quelques  rapports  avec  elle.  D’après  cette  considération,  je  me 
bornerai,  en  parlant  de  la  gymnastique  de  nos  jours,  à examiner 
quelques  exercices  qui,  nécessitant  plus  ou  moins  de  mouve- 
mens,  peuvent  être  employés  avec  autant  d’avantage  que  la 
plupart  de  ceux  usités  chez  les  anciens.  Cependant  , comme 
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presque  tous  se  rapportent  aux  jeux  de  l’enfance  , ils  peuvent 
être  conside're's  plutôt  comme  concourant  à donner  au  corps 
de  l’agilitc,  de  l’adresse  et  des  grâces  , que  comme  prociarant 
de  la  force  et  de  l’e'nergie  dans  la  constitution  de  ceux  qui  s’y 
livrent. 

Les  jeux  de  barres  sont  un  moyen  très-propre,  en  exerçant 
les  jeunes  gens  à la  course,  à favoriser  un  plus  grand  dévelop- 
pement et  une  plus  grande  souplesse  dans  les  membres  abdomi- 
maux  : mais,  en  general,  la  lice  n’est  pas  assez  étendue,  et  la 
carrière  que  l’on  a à fournir  trop  couite , pour  en  obtenir  les 
avantages  qu’on  en  attend.  Ces  jeux  ne  sont  guère  de  nos 
jours  l’apanage  que  des  enfans  ; car  les  adolescens  les  regardent 
déjà  comme  au-dessous  de  leur  dignité.  « Cependant  Epaminondas 
« n’estimoit  pas  que  de  se  mesler  à la  dance  des  garçons  de  sa 
« ville,  de  chanter,  de  sonner,  et  s’y  embesongner  avec  attention, 
« fust  chose  qui  dérogeast  à l’honneur  de  ses  glorieuses  victoires, 
« et  à la  parfaite  reformation  des  mœurs  qui  estoit  en  luy.  Et 
« parrny  tant  d’admirables  actions  de  Scipion  l’ayeul,  personnage 
« digne  de  l’opinion  d’une  geniture  celeste,  il  n’est  rien  qui  luy 
« donne  plus  de  grâce  que  de  le  voir  nonchalamment  et  pueril- 
« lement  baguenaudant  à amasser  et  choisir  des  coquilles,  et  iouër 
« à cornichon  va  deuant,  le  long  de  la  marine,  auec  Lælius. 

L’exercice  du  patin  demande  un  emploi  de  force  plus  con- 
sidérable que  le  précédent  : toutes  les  parties  du  corps  sont  mises 
en  action,  pour  conserver  l’équilibre  et  pour  confondre  le  centre 
des  mouvemens  et  le  centre  de  gravité;  comme  dans  la  course, 
les  organes  de  la  respiration  sont  fortement  exercés  , à raison  de 
la  rapidité  du  mouvement  qui  a presque  constamment  lieu. 

La  chasse  réunit  tous  les  avantages  qui  peuvent  résulter  d’une 
promenade  long-temps  continuée  sur  des  plans  variés , et  souvent 
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dans  des  sentiers  difficiles.  Le  plaisir  que  les  amateurs  de  cet 
exercice  y trouvent,  les  met  à meme  de  supporter  des  marches 
longues  et  pénibles  , qu’ils  auroient  peine  à soutenir  dans  toute 
autre  circonstance  ; mais  nos  institutions  sociales  ne  permettent 
qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  de  s’y  livrer. 

Les  jeux  du  ballon,  de  la  paume  et  du  mail,  qui,  au  rapport 
de  Plaute,  Martial  et  Cicéron,  étoient  considérés  dans  l’an- 
cienne Rome  comme  jeux  publics  , sont  les  seuls  exercices 
gymnastiques  des  anciens  qui  aient  été  conservés  jusqu’à  nous: 
encore  semblent -ils  être  bientôt  entièrement  abandonnés;  car  les 
édifices  qui  dans  plusieurs  villes  de  France  avoient  été  construits 
pour  s’y  livrer , tombent  pour  la  plupart  en  ruine , ou  ne  sont 
plus  fréquentés.  Ces  exercices,  qui,  parle  mouvement  qu’ils  occa- 
sionoient,  offroient  de  grands  avantages  pour  la  santé,  avoient 
encore  celui  de  convenir  à toutes  les  époques  de  la  vie.  On  lit, 
en  effet,  dans  Pline,  que  Spurius,  quoique  dans  un  âge  avancé, 
jouoit  à la  paume  long -temps  et  violemment  à différentes  heures 
du  jour,  opposant  ainsi  ce  genre  d’exercice  à la  pesanteur  de  la 
vieillesse.  ’ 

L’équitation,  les  courses  de  char,  ne  peuvent  guère  de  nos 
jours  être  considérés  comme  exercices  gymnastiques,  mais  bien 
comme  des  moyens  dont  la  thérapeutique  et  l’hygiène  peuvent 
tirer  les  plus  grands  avantages  dans  un  grand  nombre  de  cas.  C’est 
ainsi  que  Grimaud  nous  apprend  qu’il  a obtenu  d’excellens  effets 
de  l’équitation  associée  aux  autres  moyens,  pour  détruire  la  foi- 
blesse  et  l’amaigrissement  qui  suivent  ordinairement  les  fièvres 
inflammatoires.  Suétone  nous  dit  que  Germanicus,  qui  éfoit  né 
avec  des  jambes  excessivement  foibles  et  grêles,  fut  guéri  de  cette 
maladie  par  l’exercice  du  cheval;  et  Esculape  lui-même  le  fit 
porter  à l’excès  pour  délivrer  Nicoma  de  Smyrne,  de  l’embonpoint 
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excessif  dans  lequel  il  était.  Quelque  grands  que  soient  les 
avantages  de  l’équitation,  on  conviendra  cependant  qu’ORiBAZE  les 
a outrés,  quand  il  dit  : Equilalio  magis  quàm  o/nnes  reliquœ 
exercitaliones  corpus  prœservat , stomachum  confirmât , et  sen- 
suum  organa  purgat,  quœ  reddit  acutiora.'^ 

La  promenade  en  voiture  ne  doit  pas  avoir  moins  d’effet  dans 
beaucoup  de  maladies:  le  ballottement  qu’on  éprouve,  et  les  légères 
secousses  qu’imprime  le  mouvement  d’une  voilure  bien  suspen- 
due, doivent  faciliter  la  circulation  des  fluides  dans  les  différentes 
parties,  principalement  dans  les  organes  abdominaux;  ce  qui  doit 
rendre  utile  ce  genre  d’exercice  dans  les  cas  nombreux  d’engor- 
gement des  viscères  du  bas -ventre,  et  le  faire  employer,  comme 
on  a fait  de  l’escarpolette,  dans  le  cas  de  chlorose.  Si  de  nos  jours 
on  voit  tant  de  personnes  bien  portantes  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans 
être  à cheval  ou  traînées  dans  une  voiture,  c’est  moins  pour  raison 
d’utilité  que  pour  étaler  une  fastueuse  et  inutile  indolence. 

escrime , ou  l’art  de  faire  des  armes  avec  les  fleurets,  est  un 
des  exercices  où  le  corps  se  déploie  le  mieux  ; le  grand  nombre 
de  mouvemens  rapides  et  souples  qu’il  nécessite,  a encore  l’avan- 
tage de  donner  au  corps  de  la  grâce,  de  l’agilité  et  de  la  souplesse: 
les  assauts  qui  ont  lieu  dans  ce  genre  d’exercice,  exigeant  de  la 
part  des  deux  adversaires  une  grande  précision  dans  les  mouve- 
mens , beaucoup  d’attention  sur  ceux  de  son  ennemi  , et  de  la  / 
rapidité  dans  l’exécution  des  siens , fournissent  à l’esprit  une  occu- 
pation capable  de  le  distraire  d’autres  pensées , et  peuvent  par  là 
rendre  cet  exercice  utile  dans  beaucoup  de  cas,  comme  dans  la  mé- 
lancolie, dont  le  sujet  absorbe  toutes  les  facultés  de  celui  qui  en 
est  atteint.  Cet  exercice,  qui  a,  comme  on  peut  le  voir,  de  grands 
avantages  sur  le  développement  du  corps,  et  qui  ét oit,  ainsi  que 
les  autres  parties  de  la  gymnastique,  en  si  grand  honneur  chez 


1 Okibaz.,  lih.  4>  cap.  24* 
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les  anciens,  ne  fait  cependant  aujourd’hui  partie  de  l’éducation 
physique  que  d’un  petit  nombre  d’hommes , tant  nous  semhlons 
mépriser  les  moyens  qui  sont  à notre  portée  pour  l’entretien  de 
notre  santé.  * 

La  danse  a sans  contredit  toujours  été,  et  est  encore  chez  les 
différentes  nations  l’exercice  le  plus  universellement  répandu  ; 
mais  la  manière  de  s’y  livrer,  puisqu’on  peut  la  regarder  comme 
la  fille  de  tous  les  grands  rnouvemens  de  l’ame  qui  appartiennent 
aux  passions,  varie  chez  tous  les  peuples,  en  raison  du  climat 
qu’ils  habitent , de  leurs  mœurs , de  leur  caractère  et  de  leurs 
habitudes.  Mon  sujet  ne  me  permettant  pas  d’examiner  d’une 
manière  plus  détaillée  les  rapports  qu’a  la  danse  avec  les  différen- 
tes circonstances  de  la  vie  humaine  , je  me  bornerai  à voir  les 
avantages  que  peut  offrir  celle  qui  est  pratiquée  de  nos  jours. 

La  danse  française , outre  les  avantages  des  autres  exercices,  a 
encore  celui  de  bien  placer  le  corps,  de  faire  baisser  les  épaules 
et  de  les  retirer  en  arrière,  ce  qui  donne  plus  d'étendue  et  de 
jeu  à la  poitrine.  Ce  n’est  pas  tant  non  plus  dans  l’art  de  faire 
des  pas,  de  les  cadencer,  de  décrire  avec  régularité  des  cercles, 
des  losanges,  des  diagonales,  etc.,  que  consistent  les  bons  effets 
que  l’on  peut  retirer  de  la  danse,  que  dans  les  sauts,  les  courses, 
la  société,  la  gaieté,  le  plaisir,  qui  accompagnent  ce  genre  d’exer- 
cice, et  qui  portent  le  médecin  philosophe  à le  conseiller  prin- 
cipalement aux  jeunes  personnes  du  sexe,  comme  un  préservatif 

1 « D es  cliarmes  de  l’honneur  nos  ancêtres  épris 
((  Couroient  de  la  valeur  se  disputer  le  prix. 

« Du  tresset , du  loto  les  tournois  pacifiques, 
a De  leurs  vils  descendans  sont  les  combats  uniques. 

« Des  êtres  ennuyés,  mélangeant  des  cartons, 

U Bâillent  une  heure  ou  deux,  pour  perdre  trois  jetons  5 
K Et,  calculant  cent  fois  leur  richesse  mesquine, 

U Dissertent  gravement  sur  le  produit  d’un  quine.  ” 

Vers  de  H.  de  Pastorf.t. 
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et  un  remède  contre  la  chlorose  et  les  autres  maladies  qui  sur- 
viennent à lage  de  puberte'. 

La  valse,  qui  se  compose  de  mouvemens  giratoires,  a,  malgré 
tous  les  attraits  qu’elle  présente  aux  jeunes  personnes,  l’inconvé- 
nient de  causer  des  vertiges,  de  fatiguer  plus  promptement  que 
la  précédente,  à cause  de  la  vitesse  et  de  l’uniformité  des  mou- 
vemens, et  de  produire  des  effets  plus  ou  moins  nuisibles,  en 
déterminant  sur  l’organe  de  la  vue  des  sensations  singulières  par 
le  retour  périodique  des  mêmes  objets. 

Une  danse  usitée  depuis  peu  parmi  nous,  Vanarloise,  offre  tous 
les  avantages  d’un  exercice  soutenu  : la  promptitude  étonnante 
des  mouvemens  , leur  changement  subit,  sont  très  - propres  à mettre 
le  corps  dans  un  état  d’excitation  capable  d’entretenir  et  de  faci- 
liter toutes  les  fonctions  vitales*.  iJécossoise,  plus  nouvelle  encore 
que  cette  dernière,  partage  avec  elle  les  avantages  dus  aux  grands 
exercices,  mais  demande  une  égale  modération  dans  son  emploi. 

Généralement  la  danse  est  un  exercice  qui  favorise  beaucoup 
le  développement  du  corps.  Il  suffit  d’examiner,  pour  s’en  con- 
vaincre, les  danseurs  de  profession  : ils  ont  constamment  le  tronc, 
et  surtout  les  membres  abdominaux,  bien  musclés;  les  mollets, 
les  fesses  et  le  dos  indiquent,  par  leur  volume , une  grande  énergie 
dans  les  extenteurs,  auxquels  le  saut  est  principalement  confié. 

Cet  exercice  salutaire,  sous  tous  les  rapports,  n’est  cependant 
pas  pratiqué  aussi  souvent  et  avec  les  mêmes  avantages  qu’autre- 
fois,  « parce  qu’alors  la  réunion  simple  et  sans  apprêt  de  qucl- 
« ques  jeunes  personnes  et  de  quelques  instrumens  formoit  un 
« bal;  mais,  à mesure  que  le  luxe  a étendu  son  empire,  ou  plutôt 
« ses  ravages , l’on  n’a  plus  dansé  que  dans  des  fêtes  somptueuses 

I Celle  danse  se  rapproche  beaucoup,  par  la  manière  donl  sonl  placés  les  danseurs 
el  les  figures  qu’ils  cxéculenl,  d’une  danse  à laquelle  se  livrent  les  habilans  de  la 
campagne  dans  le  déparlemcnl  de  Saône  et  Loire,  et  qu’ils  nomment,  dans  le  pa^s 
que  j’habite,  hoiinée. 
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« ou  dans  des  bals  publics,  où  l’esprit  de  société  particulière  ou 
« de  colerie  se  reproduit , entretient  et  nourrit  des  rivalités , et  offre 
« un  grand  rassemblement  où  chaque  société  particulière  s isole 
« des  autres.  • * 

Quelques  modifications  qu’aient  éprouvées,  dans  les  différons 
âges  et  chez  les  différons  peuples,  les  exercices  gymnastiques  dont 
je  viens  de  passer  quelques-uns  en  revue  , on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  les  institutions  nationales  ont  été  les  principales  causes 
de  ces  changemens  ; car,  dans  tous  les  siècles,  les  hommes  qui 
ont  consacré  leur  vie  à méditer  les  moyens  propres  à prolonger 
l’existence  de  leurs  semblables  et  assurer  leur  félicité  au  physique 
comme  au  moral,  n’ont  cessé  de  répéter  que  la  gymnastique,  et 
tous  les  moyens  hygiéniques  en  général,  étoient  ceux  à l’aide 
desquels  on  pouvoit  plus  sûrement  parvenir  à ce  but. 

SECONDE  PARTIE. 

De  l influence  du  dé<^^eloppement  des  facultés 
phy  siques  sur  celui  des  facultés  morales. 

Les  sens  sont  les  moyens  dont  s’est  servi  l’auteur  de  la  nature 
pour  unir  l’homme  physique  à l’homme  moral  ; et  la  sensibilité 
qu’il  a dévolue  aux  divers  organes,  a été  répartie  en  proportions 
différentes  dans  les  parties  qui  constituent  son  être:  la  réunion 
de  ces  sensibilités  particulières  constitue  son  mode  de  vitalité; 
l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  habitudes,  les  professions  et 
mille  autres  circonstances  de  la  vie  concourent  à modifier  cette 
propriété  dans  les  organes  , et  la  santé  n’existe  que  lorsqu’ils  en 
jouissent  dans  les  proportions  voulues  par  la  nature. 

La  quantité  des  filets  nerveux  qui  se  distribuent  dans  les  di- 


1 De  la  Danse,  par  Horeao  de  S.  Méry,  pag.  3o. 
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verses  parties  de  notre  corps , semble  être  la  cause  première  d’après 
laquelle  on  peut  juger  du  plus  ou  du  moins  de  sensibilité  qui 
leur  est  répartie  : mais  l’on  seroit  souvent  trompé  si  on  la  régloit 
toujours  d’après  ce  que  nous  apprend  l’anatomie  sur  la  distribution 
de  ces  organes  du  sentiment.  En  effet,  l’expérience  nous  a fait 
connoître  que,  pour  exciter,  les  stimulans  doivent  être  aussi  diffé- 
rens  que  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique.  Personne 
n’ignore  qu’une  légère  solution  de  tartrite  antirnonié  de  potasse 
irrite  vivement  la  membrane  interne  de  l’estomac  ; tandis  qu’ap- 
pliquée sur  la  conjonctive,  la  sensation  est  nulle,  et  que  l’huile  la 
plus  douce  l’excite  assez  fortement.  Plusieurs  substances  Irritent 
la  pointe  de  la  langue  ; la  colloquinfe,  son  milieu  ; l’élatérlum,  sa 
racine,  et  la  renoncule  à feuille  ronde,  sa  base.  * Les  appétits  déré- 
glés , les  goûts  dépravés  des  femmes  enceintes  et  des  filles  chloroti- 
ques, attestent  encore  que  la  sensibilité  de  l’estomac  varie  selon  les 
circonstances,  de  même  que  celle  de  la  rétine,  exaltée  dans  l’hydro- 
phobie,  établit  également  cette  vérité  pour  l’organe  de  la  vue. 

La  sensibilité  que  je  viens  de  considérer  dans  chaque  organe, 
en  exerçant  un  mode  particulier  d’action,  tel,  qu’il  paroît  qiiel- 
quefois  séparé  de  celle  du  grand  tout,  lanquam  animal  esset, 
disoit  Vanhelmont,  a aussi  des  rémittences,  ou  périodiques,  ou 
relatives  aux  différens  états  de  la  vie  : périodiques,  comme  celle 
de  l’utérus  à l’âge  de  puberté,  lorsqu’elle  sollicite  l’écoulement  du 
flux  menstruel;  relatives  aux  circonstances,  comme  on  l’observe 
dans  le  même  organe  au  moment  de  la  conception  , époque  à. 
laquelle  il  jouit  d’un  orgasme  particulier,  qui  irradie  après  la  par- 
turition  vers  les  organes  mammaires,  auxquels  il  prête  en  quelque 
sorte  le  surcroît  de  vie  qui  l’animoit  pendant  la  gestation. 

Loin  d’être  isolée  et  tout- à-fait  indépendante,  celte  vitalité 
particulière  des  organes  reconnoît  des  centres  principaux  de  con- 


) HUloria  i>lantarum. 
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vergence , vers  lesquels  elle  se  porte  quelquefois  avec  la  plus 
grande  impe'tuosite',  pour  être  ensuite  réfléchie  vers  les  différentes 
parties  qui  Tavoient  fournie  : ces  centres  principaux  sont  le  dia- 
jîhragme  , le  cœur  et  le  cerveau  ; le  premier,  surtout , jouit  d’une 
activité  considérable,  à raison  probablement  de  la  part  d’action 
dont  sont  douées  les  parties  qui  l’environnent,  au  moment  où 
un  excès  de  vie  se  porte  vers  le  centre  phrénique. 

Il  faut  encore  poser  en  principe  général , que  les  irradiations 
vitales  sont  naturellement  excentriques  dans  la  première  partie  de 
la  carrière  que  l’homme  doit  parcourir,  et  qu’elles  sont  concen- 
triques dans  la  dernière. 

Sans  vouloir  entrer  dans  l’explication  des  sympathies,  elles  peu- 
vent, je  pense,  fournir  des  exemples  nombreux  de  modifications 
de  cette  faculté  qui  régit  despotiquement  les  affections  morales 
ou  la  volonté  des  personnes  qui  sont  soumises  à son  empire. 
Ainsi,  si  l’on  réfléchit  aux  ris,  aux  pleurs,  aux  bûillemens , à 
l’éternument  , etc. , qui  se  manifestent  souvent  , sans  que  la 
volonté  y ait  part , chez  celui  qui  voit  ces  actes  se  présenter  à 
lui,  on  conviendra  que  ce  n’est  point  ici  la  volonté  qui  régit  la 
sensibilité  des  organes  , mais  bien  cette  dernière  qui  entraîne  la 
volonté,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans  cette  observation  de 
Lecat.  Un  hydrophobe  , dit -il,  très-i’aisonnable,  avoit  plusieurs 
fois  formé  la  résolution  de  boire  un  verre  d’eau  ; mais  à chaque 
tentative  qu’il  en  avoit  faite,  il  avoit  toujours,  au  moment  où  le 
vase  étoit  près  de  sa  bouche,  été  retenu  par  une  force  étrangère, 
qui  l’avoit,  par  une  extension  subite,  fait  repousser  le  liquide, 
et  mis  dans  l’impossibilité  de  le  rapprocher  de  sa  bouche  '.  A 
ce  fait  on  peut  encore  ajouter  ce  que  Coelius  Aurelianus  rap- 
porte de  Thémisson,  qui,  ayant  été  attaqué  et  guéri  de  la  rage  , 
ne  put , comme  il  le  vouloit , faire  un  traité  sur  cette  maladie , 


1 Physiologie  des  sensations,  page  194. 

M.  le  Ptofeseur  Coze  m’a  dit  avoir  observé  un  fait  semblable, 
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parce  qu’il  en  ëprouvoit  tous  les  symptômes  chaque  fois  qu’il 
prenoit  la  plume  pour  écrire.  ‘ 

De  tous  les  êtres  organisés  vivans  , il  n’en  est  point  chez  lesquels 
la  sensibilité  soit  portée  à un  plus  haut  degré  de  développement 
que  dans  l’homme.  Voici  comment  Cabanis  s’exprime  à ce  sujet  : 
(g  De  tous  les  animaux,  dit -il,  l’iiomme  est  sans  doute  le,  plus 
« soumis  à l’influence  des  causes  extérieures  ; il  est  celui  que 
« l’application  fortuite  ou  raisonnée  des  différens  corps  de  l’uni- 

vers  peut  modifier  le  plus  fortement  et  le  plus  diversement.  Sa 
« sensibilité,  plujj,  vive,  plus  délicate  et  plus  étendue;  les  sympa- 
« thies  multipliées  et  singulières  des  diverses  parties  éminemment 
« sensibles  de  son  corps  ; son  organisation  mobile  et  souple,  qui 
« se  prête  sans  effort  à toutes  les  manières  d’être,  et  en  même 
« temps  cette  ténacité  de  mémoire,  pour  ainsi  dire  physique,  avec 
« laquelle  elle  retient  les  habitudes  si  facilement  contractées: 
« tout,  en  un  mot,  se  réunit  pour  faire  prendre  constamment  à 
« l’homme  un  caractère  et  des  formes  analogues  ou  correspon- 
« dantes  au  caractère  et  aux  formes  des  objets  qui  l’entourent, 
« des  corps  qui  peuvent  agir  sur  lui.  C’est  en  cela  que  consiste, 
« à son  e\gard,  la  grande  puissance  de  l’éducation  physique,  d’où 
« résulte  immédiatement  celle  de  l’éducation  morale;  c’est  par  là 
« qu’il  est  indéfiniment  perfectible,  et  qu’il  devient  en  quelque 
« sorte  capable  de  tout.  ” * 

Les  impressions  que  les  objets  extérieurs  exercent  sur  les  diffe- 
rens  organes  de  notre  corps  , ne  sont  point  les  mêmes , mais  y 
déterminent  des  ébranlemens,  ou  des  sensations  analogues  à leur 
sensibilité  particulière  : c’est  ainsi  que  les  qualités  extérieures  des 
corps,  telles  que  l’étendue,  la  figure,  la  couleur,  etc. , agissent  sur 
l’organe  de  la  vue;  leur  saveur,  sur  celui  du  goût;  leur  odeur,  sur 


T De  Sèze  , Recherches  sur  la  sensibilité,  pag.  6o. 

ji  C^BAMs,  Rapport  du  phys.  et  du  mor.  de  riiommc  : vol.  Mém,  8,  p.  8- 
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les  organes  olfactifs,  etc.  Quelle  que  soit  la  nature  de  Timpression 
que  ces  qualités  physiques  exercent  sur  les  divers  organes,  que  ce 
soit  un  ébranlement,  un  frémissement,  ou  une  action  pour  laquelle 
nous  manquons  d’expressions  pour  bien  la  caractériser,  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  cette  action  est  réfléchie,  ou  immédiatement 
vers  le  cerveau  , siège  de  la  pensée,  ou  médiatement  à l’aide  du 
diaphragme,  qui,  en  effet,  dans  toutes  nos  sensations  paroît  tou- 
jours éprouver  une  sorte  d’ébranlement  ; que  là  elle  est  en  quel- 
que sorte  analysée  par  la  raison,  rayon  de  l’intelligence  divine, 
qui , nulle  part  dans  la  nature , ne  se  trouve  que  dans  l’homme 
uni  à la  matière. 

Quelle  que  soit  l’impression  que  les  corps  extérieurs  exercent  sur 
nos  organes,  on  ne  peut  douter  que  la  répétition  de  ces  actes 
n’en  modifie  les  facultés.  En  effet,  l’organe  du  goût,  long-temps 
exercé  à la  dégustation  des  vins,  parvient,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  à les  distinguer  avec  la  plus  grande  précision.  La  même  chose 
a lieu  pour  celui  de  l’odorat,  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  du  toucher: 
ils  doivent  dès-lors  porter  à l’organe  chargé  de  les  analyser,  des 
perceptions  plus  exactes  et  plus  justes,  qui  doivent  concourir  à 
rectifier  et  à préciser  le  jugement  que  les  comparaisons  qu’il  en 
aura  faites  l’auront  mis  dans  le  cas  de  porter. 

D’après  ces  considérations  , on  pourroit  déjà  avancer  que  l’exer- 
cice qui  favorise  le  plus  le  développement  des  facultés  physiques, 
concourt  aussi  à rectifier  nos  jugemens,  et  conséquemment  nos 
facultés  intellectuelles  ; mais , tant  de  causes  pouvant  modifier  la 
sensibilité  de  nos  organes,  je  crois  devoir,  avant  d’énoncer  les 
conséquences  dont  je  m’efforce  de  démontrer  l’évidence,  en  déve- 
lopper quelques-unes,  le  temps  et  mon  sujet  ne  me  permettant 
pas  de  les  considérer  toutes. 

J’ai  déjà  énoncé  que  les  irradiations  vitales  étoient  excentriques 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie,  et  que  dans  un  âge  plus  avancé 
elles  avoient  une  direction  opposée.  C’est  sans  doute  à celte  dis- 
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position  naturelle  qu’est  dû  l’accroissement  plus  rapide  de  l’enfant  j 
pendant  qu’il  est  dans  le  sein  maternel , qu’à  toutes  les  autres 
époques  de  la  vie.  Lorsqu’il  est  parvenu  à la  lumière,  les  agens 
extérieurs  exercent  leur  influence  sur  la  périphérie  du  corps, 
concourent  à modifier  d’abord,  ensuite  à détruire  cette  direction 
primitive;  ce  qui  fait  que  l’accroissement  diminue,  en  quelque 
sorte,  en  raison  de  l’intensité  de  ces  agens.  S’il  est  des  circons- 
tances qui  modifient  cette  marche  progressive  , ainsi  qu’on  le 
remarque  à l’époque  de  la  puberté,  où  l’accroissement  est  souvent 
très-rapide  , c’est  que  la  prévoyante  nature  a réservé  aux  organes 
un  surcroît  de  vitalité,  pour  qu’ils  puissent  en  fournir  aux  parties 
sexuelles,  qui  vont  se  dévelopJ>er,  sans  diminuer  celle  qui  leur 
est  nécessaire. 

Lorsque  l’action  des  agcns  extérieurs  est  parvenue  à modifier 
la  sensibilité  des  organes,  de  manière  à balancer  les  irradiations 
excentriques,  l’accroissement  est  terminé,  l’homme  est  dans  sa  plus 
grande  force,  et  continue  à jouir  de  la  plénitude  de  ses  facultés 
physiques  et  morales,  jusqu’à  ce  que  ces  mêmes  agens  parviennent 
à refouler  la  sensibilité  au  dedans  ; et  lorsqu’enfin  elle  a été  forcée 
jusque  dans  ses  derniers  retranchernens , il  meurt. 

Les  sensations  produisent  des  phénomènes  qui  coïncident  sin- 
gulièrement avec  ces  directions  naturelles  de  la  sensibilité.  Ainsi 
toutes  les  sensations  qu’on  désire  prolonger  et  soutenir,  auxquelles 
on  voudroit  pouvoir  donner  plus  d’intensité , se  rapportent  au 
plaisir;  tandis  que  toutes  celles  auxquelles  on  désire  se  soustraire, 
et  qui  font  naître  le  désir  de  les  abréger , caractérisent  la  douleur. 
Dans  le  premier  cas,  les  organes  se  dilatent,  pour  présenter  en 
quelque  sorte  une  plus  grande  surface  aux  causes  de  ces  sensa- 
tions : c’est  ainsi  qu’une  belle  perspective,  un  beau  tableau,  com- 
mandent la  dilatation  des  paupières  et  de  la  pupille  ; une  odeur 
suave  écarte  les  ailes  du  nez  ; la  mélodie  semble  vouloir  ouvrir 
la  conque  de  l’oreille , et  toutes  les  papilles  tactiles  entrent  en. 
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intumescence,  aussitôt  qu’on  les  excite  d’une  manière  agréable. 
Lors  d’une  sensation  pénible,  au  contraire,  l’organe  qui  la  perçoit 
se  crispe,  se  resserre  , pour  diminuer  les  points  de  contact,  et 
semble  se  soustraire  à l’action  de  l’agent  qui  le  blesse.  L’œil  se 
ferme  Involontairement  à la  vue  d’un  objet  hideux  ; le  passage 
de  l’air,  par  les  narines  , est  tout-à-coup  suspendu,  quand  il  est 
charge  d’émanations  qui  affectent  désagréablement  l’odorat  ; toute 
la  périphérie  du  corps  se  contracte,  lorsqu’il  se  trouve  subitement 
dans  une  température  trop  basse  ou  trop  élevée. 

Mais,  si  les  phénomènes  qui  se  lient  aux  facultés  physiques  de 
l’homme,  correspondent  déjà  par  leurs  résultats  avec  les  phéno- 
mènes d’organisation  qui  ont  lieu  chez  tous  les  êtres  vivans, 
les  effets  physiques,  concomitans  des  fonctions  morales,  pré- 
sentent absolument  la  même  harmonie:  la  joie,  l’amour,  et  toutes 
les  affections  morales  qui  s’y  rapportent,  produisent  sur  les  irra- 
diations de  la  sensibilité  un  effet  analogue  à celui  que  sollicitent 
le  plaisir  ou  les  impressions  physiques  agréables;  tandis  que  la 
tristesse,  la  haine  et  toutes  les  affections  pénibles  de  l’ame  com- 
mandent, comme  la  douleur,  sa  convergence.  La  sensibilité  de 
l’arne  a donc,  comme  celle  du  corps,  ses  deux  modes  élémen- 
taires : la  nature  les  a liés  par  un  rapport  mutuel  et  constant , 
tellement  que,  si  la  sensibilité  organique  est  déterminée  à se  porter 
vers  fune  ou  l’autre  de  ses  directions  naturelles  par  des  impres- 
sions étrangères  à l’ame,  elles  amènent  à leur  suite  les  mêmes 
afîèctions  morales,  et  réciproquement.  Ainsi,  à l’époque  de  la 
puberté  , les  organes  sexuels  se  développent  en  proportion  de 
l’excès  de  vie  que  l’auteur  de  la  nature  a voulu  leur  distribuer  ; 
l’excitement  de  ces  organes  porte  ses  irradiations  vers  le  cerveau  , 
y détermine  des  affections  analogues  : ainsi , vers  cette  période 
de  la  vie , les  affections  morales  doivent  se  rapporter  et  se  rap- 
portent en  effet  à l’amour,  qui , comme  l’on  voit , est  bien  plus 
dépendant  du  physique  que  du  moral. 
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D’après  ce  que  déjà  j’ai  expose',  il  est  facile  de  déterminer  en. 
général  quel  sera  le  caractère  moral  d’une  personne  dont  on  con- 
noîtra  parfaitement  la  constitution  physique,  comme  aussi  d’in- 
diquer colle  ci  par  la  connoissance  du  premier,  puisque  l’ame, 
agilée  par  la  haine,  l’envie,  la  jalousie,  décide  bientôt  des  affec- 
tions physiques  douloureuses,  et  que  des  souffrances  prolongées 
donnent  presque  toujours  lieu  aux  passions  que  je  viens  de  nommer. 

Le  jeune  âge  , qui  est  l’époque  de  la  vie  où  les  fonctions 
vitales  sont  dans  toute  leur  énergie , est  aussi  celle  des  ris  et  des 
jeux;  les  passions  gaies  et  communicatives  lui  sont  propres,  et 
l’amitié  de  collège  est  la  plus  vraie  et  la  plus  désintéressée  ;_la 
haine,  l’avarice,  ne  se  montrent  à cet  âge  que  chez  des  êtres 
squffrans , ou  dont  la  direction  de  la  sensibilité  a été  viciée  par 
une  éducation,  physique  ou  morale,  mal  entendue.  Si,  en  efl’et, 
on  éloigne  de  l’estomac,  qui  est  alors  le  centre  le  plus  en  action 
(puisque  ce  n’est  pas  seulement  l’entretien,  mais  encore  l’accrois- 
îsement  du  corps,  qui  dépend  de  son  action),  si,  dis-je,  on  en 
éloigne  les  forces  nécessaires  aux  digestions  pour  les  attirer  vers  le 
cerveau,  dont  on  tourmente  trop  tôt  les  fibres  par  des  études 
prématurées,  les  digestions  se  vicient,  la  nutrition  reste  impar- 
faite, toutes  les  fonctions  languissent,  et  l’on  a vu  presque  cons- 
tamment les  enfans  qui  étoient  des  prodiges  de  sciences,  foibles, 
valétudinaires , dégradés  dans  leur  existence  physique , payer 
chèrement  et  de  bonne  heure  une  célébrité  précoce.  « Voulez- 
« vous,  dit  le  philosophe  de  Genève,  cultiver  l’intelligence  de 
« votre  élève?  cultivez  les  forces  qu’elle  doit  gouverner,  exercez 
« continuellement  son  corps,  rendcz-le  robuste  et  sain  pour  le 
« rendre  sage  et  raisonnable  ; qu’il  travaille , qu’il  agisse  , qu’il 
« courre,  qu’il  crie,  qu’il  soit  toujours  en  mouvement  ; qu’il  soit 
« homme  par  la  vigueur,  et  bientôt  il  le  sera  par  la  raison.  ' " Dans 
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quelle  erreur  ne  sont  donc  pas  ces  parens  qui  , ignorant  sans 
doute  de  quelle  utilité'  est  pour  les  enfans  cette  vivacité  qui 
les  e'iève , les  soutient,  les  nourrit  et  les  fortifie,  s’impatientent 
de  leur  caractère  bouillant , et  voudroient  qu’ils  fussent  plus 
tranquilles  de  corps,  espe'rant  qu’ils  profiteroient  mieux  de  l’esprit; 
ils  s’éloignent  en  effet  d’autant  plus  du  but  qu’ils  désirent  atteindre, 
que  les  enfans  qu’on  contraint  trop  deviennent  ordinairement 
stupides  et  languissans. 

La  force  de  caractère  et  l’énergie  du  moral  sont  si  constam- 
ment unies  au  développement  des  facultés  physiques,  qu’on  les 
rencontre  rarement  dans  des  personnes  foibles  et  délicates.  Aussi 
Roussel  dit- il  à ce  sujet  : « La  douceur  est  si  généralement 
« propre  aux  femmes,  que  ce^te  disposition  morale  se  trouve 
« aussi  dans  les  personnes  d’un  autre  sexe,  dont  les  traits  et  la 
« conformation  extérieure  ont  quelques  rapports  avec  ceux  de  la 
K femme.  On  remarque  que  les  hommes  d’une  constitution  déli- 
« cate  et  molle  tiennent  beaucoup  des  goûts  et  du  caractère 
M des  femmes»  Ainsi,  soit  que  le  principe  qui  nous  anime  soit 
« forcé  de  régler  ses  mouvemens  et  son  action  sur  la  nature  et 
« la  conformation  de  nos  organes,  ou  que  le  contraire  ait  lieu, 
« il  est  certain  qu’il  y a un  rapport  constant  entre  le  caractère 
« moral  de  chaque  être  sensible,  et  la  constitution  physique, 
« l’air  et  l’habitude  extérieure  de  son  corps.  ‘ " 

Si  l’on  voit  moins  souvent  des  femmes  être  douées  d’un  esprit 
profond , et  mettre  au  jour  des  ouvrages  marqués  au  coin  du 
génie,  la  cause  physique  semble  être  liée  à la  cause  finale.  En 
effet,  les  fibres  molles,  délicates  et  flexibles,  dont  sont  formés 
leurs  organes  , s’ébranlent  bien  facilement  ; mais  elles  perdent  bien- 
tôt le  mouvement  qui  leur  a été  imprimé,  et  l’activité,  jointe  au 
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peu  de  duree  des  sensations  chez  les  femmes,  fait  que  leur  ima- 
gination est  vive  sans  être  forte.  11  n’cn  êtoit  pas  de  même  des 
{emmes  de  Sparte,  qui,  par  les  exercices  gymnastiques  auxquels 
elles  se  livroient , acque'roient  une  constitution  peu  differente 
de  celle  des  hommes.  Aussi,  combien  n’e'toient  pas  communes 
chez  elles,  ces  actions  héroïques,  et  dictées  par  le  plus  grand 
patriotisme,  qu’on  ne  rencontre  plus  que  parmi  les  hommes  chez 
les  autres  nations?  Peut-on  voir,  sans  le  plus  grand  étonnement, 
cette  Lacédémonienne , s’informant  aux  portes  de  la  ville  du  sort 
des  armes  de  sa  patrie,  répondre  à un  soldat  qui  lui  annonçoit 
que  ses  deux  fils  avoient  perdu  la  vie  dans  le  combat:»  Ce  n’est 
« pas  ce  qne  je  te  demande;  sommes-nous  vainqueurs?  "et  ajouter, 
lorsqu’il  lui  eut  répondu  qu’oui  : « Cela  suffit;  allons  rendre  grâces 

aux  dieux.  " 

Je  ne  pense  pas  que  la  sagacité  et  la  vivacité  d’esprit,  qu’on 
remarque  chez  quelques  personnes  folbles  et  débiles,  et  dont  le 
physique  n’a  pas  acquis  un  parfait  développement,  puisse  détruire 
la  règle  généralement  établie  sur  le  rapport  du  physique  et  du 
moral.  En  effet,  dans  ces  personnes  délicates  et  mal  constituées 
il  existe  un  degré  de  mollesse  et  de  sensibilité  dans  les  organes, 
qui  les  rapproche  beaucoup  du  sexe  r aussi  voit-on  que  chez  elles 
l’imagination  est  plus  vive  que  soutenue,  plus  capable  de  sentir 
que  de  créer,  et  que,  trop  mobile  pour  garder  une  assiette  per- 
manente , elles  sont  peu  propres  aux  arts  qui  dépendent  de  cette 
faculté  de  l’ame,  et  que  leur  imagination  est  aussi  variable  que 
leur  chétive  existence. 

Lorsque  les  organes  ont  acquis  le  complément  de  leurs  formes, 
que  l’accroissement  est  terminé,  lorsqu’enfin  une  éducation  phy- 
sique bien  entendue  a favorisé  les  vues  de  la  nature , 1 homme 
jouit,  comme’je  l’ai  dit,  de  toute  la  plénitude  de  son  être,  au. 
physique  comme  au  moral  ; il  perçoit  convenablement  les  impies- 
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sior.s  exferieures,  le  centre  pbre'nique  reste  dans  l’e'tat  de  tension 
nc'cessaire  pour  que  le  cerveau  puisse  considérer,  sous  tous  les 
points  de  vue,  l’objet  sur  lequel  il  a à méditer;  les  agens  exte'rieurs 
ne  sont  plus  dans  le  cas  de  le  distraire  aussi  facilement;  les  organes 
de  la  méditation  jouissent  du  plus  haut  degré  d’énergie;  les  ris, 
les  jeux,  les  amours  et  la  dissipation,  ont  fait  place  à la  méditation 
sur  les  moyens  d’arriver  aux  richesses,  aux  honneurs  et  à la  gloire. 
C’est  à cette  époque  que  Napoléon  termine  les  convulsions  ré- 
volutionnaires , et  que  les  grands  génies  ont  produit  leurs  chefs- 
d’œuvres.  Celte  énergie  des  facultés  morales  varie  dans  sa  durée 
en  raison  de  la  constitution  physique  des  indmdus,  et  de  l’habi- 
tude, qu’ils  ont  contractée  de  bonne  heure , de  se  livrer  aux  travaux 
de  fesprit.  Lorsque  l’homme  est  arrivé  à l’époque  à laquelle  les  ir- 
radiations vitales  sont  naturellement  concentriques,  les  affections 
morales,  les  méditations  trop  profondes,  toutes  les  sensations  phy- 
siques qui,  par  leur  trop  d’énergie,  peuvent  détruire  cet  équilibre 
dans  les  fonctions,  deviennent  dangereuses;  car,  le  balancement 
alternatif  ne  s’établissant  plus  ou  que  difficilement , les  humeurs 
suivent  la  direction  de  la  sensibilité,  elles  déterminent  des  en- 
gorgemens,  le  spasme  se  fixe  à l’intérieur,  et,  s’il  est  trop  prolongé, 
ou  s’il  est  porté  à un  trop  haut  degré  d’intensité,  l’homme  est 
menacé  de  la  mort.  Aussi  les  fastes  historiques  nous  présentent- 
ils  beaucoup  de  morts  subites  arrivées  à cette  époque  de  la  vie  : 
c’est  à cet  âge  que  Diagoras  expire  de  joie,  en  voyant  revenir  ses 
trois  fils  vainqueurs  des  jeux  olympiques  ; que  meurt  Sophocle 
en  recevant  une  couronne  qu’il  n’es péroit  plus , et  qiae  tombe  mort, 
aux  pieds  de  son  heureux  rival,  ce  magistrat  Suisse  au  moment 
où  il  le  félicitoit  de  l’avoir  emporté  sur  lui  dans  une  élection 
publique  ; c’est  encore  vers  la  même  période  de  la  vie  qu’expire, 
aux  portes  de  Rome,  cette  mère  qui  revoit  un  fils  quelle  avait 
cru  mort  dans  un  combat  d’où  il  revenoit  victorieux. 
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Parvenu  à un  âge  avancé,  les  réactions  vitales  se  font  toutes 
chez  l’homme  à l’intérieur , et  l’on  remarque  presque  constam- 
ment que  les  vieillards  sont  avares,  grondeurs,  et  veulent,  pour 
ainsi  dire,  que  tout  ce  qui  les  entoure  ne  vive  que  pour  eux  : 
les  mouvemens  expansifs  de  l’arne,  chez  eux,  se  détruisent  avec 
les  mouvemens  expansifs  du  corps;  la  sensibilité  del’ame  est  flétrie 
autant  que  le  sentiment  physique  est  émoussé,  et  cette  décrépitude 
morale,  qui  est  souvent  prématurée , ne  l’est  la  plupart  du  temps 
que  par  la  vie  inactive  et  indolente  que  mènent  ceux  chez  les- 
quels se  manifeste  ce  symptôme  de  la  débilité  physique.  Qu’on 
jette  en  eflét  un  coup  d’œil  sur  ces  vieillards  que  l’amour  de 
la  société,  et  le  désir  de  partager  ses  jeux  et  ses  plaisirs,  portent 
à prendre  l’exercice  que  la  plupart  d’entre  eux  exigent  , et  l’on 
verra  que  , tout  en  conservant  par  ce  moyen  jusqu’au  dernier 
moment  leur  force  corporelle,  l’énergie  de  leurs  passions  et  la 
vigueur  de  leur  imagination  ne  les  quittent  qu’avec  la  vie.  Qu’on 
examine  au  contraire  ces  personnes  qui,  parvenues  à un  moyen 
âge,  ne  veulent  ou  ne  peuvent  plus  prendre  un  exercice  suflisant 
pour  faciliter  la  circulation  des  difierenles  humeurs  dans  les 
organes  , ils  languissent  au  moral  comme  au  physique  , et 
s’acheminent  vers  le  tombeau  en  menant  une  vie  plus  végétative 
qu’animale. 

Une  des  causes  les  plus  propres  à exercer  son  influence  sur  les 
modifications  dont  je  m’occupe,  est  celle  qui  est  tirée  des  divers 
tempéramens  : aussi  les  anciens  les  avoient-ils  déjà  caractérisés, 
au  physique  comme  au  moral,  dans  la  division  qu’ils  en  ont  faite. 

Le  tempérament  pituiteux  ou  phlegmatique , ainsi  qu’ils  le 
nommèrent,  est  plus  propre  aux  enfans,  aux  femmes,  et  aux  ha- 
bitans  des  pays  froids  et  humides  : il  s’accompagne  d’une  taille 
avantageuse  ; les  fibres  sont  lâches , molles  et  abreuvées  de  graisse 
et  de  sérosité  ; les  cheveux  sont  blonds,  la  physionomie  est  sans 
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expression;  toutes  les  fonctions  vitales  s’exercent  avec  peu  d’é- 
nerg^ie;  l’imagination  est  froide,  la  me'moire  peu  fidèle,  et  le  ca- 
ractère doux  et  paisible. 

Le  tempérament  sanguin  est  marqué  par  une  stature  un  peu 
moins  avantageuse  que  celle  qui  est  propre  au  précédent;  mais 
les  formes  sont  mieux  dessinées  : les  cheveux  sont  châtains,  la 
physionomie  est  expressive  ; toutes  les  fonctions  s’exécutent  bien  ; 
la  mémoire  est  heureuse , l’imagination  est  vive.  Le  sanguin  aime 
les  plaisirs  ; il  a plutôt  des  goûts  que  des  passions , et  est  peu 
propre  aux  ouvrages  qui  demandent  de  la  méditation. 

Le  tempérament  bilieux  se  présente  rarement  avec  une  belle 
stature  ; mais  les  muscles  sont  fortement  prononcés  ; la  peau  est 
brune,  sèche,  rude;  les  cheveux  sont  noirs  et  crépus,  les  yeux 
vifs,  la  physionomie  sombre,  mais  expressive;  les  fonctions  jouis- 
sant d’une  grande  activité  ; l’imagination  est  exaltée  et  capable 
d’enfanter  de  grands  projets.  Les  hommes  doués  de  ce  tempéra- 
ment cultivent  avec  succès  les  sciences  abstraites. 

A ces  trois  tempéramens  les  anciens  en  ont  ajouté  un  qua- 
trième , qui  est  l’atrabilaire,  et  qui,  au  physique  comme  au 
moral , présentoit  les  memes  caraetères  que  le  précédent , mais 
porté  à l’extrême , puisqu’on  ne  peut  le  regarder  que  comme  l’exal- 
tation du  bilieux. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  ce  que  M.  le  profes- 
seur Meunier  a dit  plusieurs  fois,  dans  son  cours  d’hygiène,  au 
sujet  du  superbe  mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  persuadé  que 
celui  qui  sex’oit  imbu  de  ces  principes  et  que  la  curiosité  attire- 
roit  vers  ce  chef-d’œuvre  de  Pigalle,  reconnoîtroit  facilement  l’en- 
semble des  traits  caractéristiques  de  'ces  tempéramens  sur  les 
diverses  figures  qui  s’y  trouvent.  Le  Génie  de  la  guerre  (abstrac- 
tion faite  de  l’expression  de  la  figure,  qui  est  trop  forte  pour  l’âge 
qu’elle  représente , qui  n’est  pas  non  plus  naturelle  à ce  tempéra- 
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ment,  dont  les  impressions  sont  peu  vives)  lui  rappelleroit  la  pie- 
dominance  du  système  lymphatique  : toutes  les  parties  du  corps 
])aroissent  ctre  pourvues  en  surabondance  de  graisse  et  de  sérosité. 
L’emblème  de  la  France,  par  l’expression  de  sa  vive  douleur, 
image  frappante  de  la  sollicitude  maternelle  , démontre  déjà  le 
caractère  aimant  et  sensible  de  ceux  chez  lesquels  prédomine  le 
système  sanguin  : les  contours  arrondis  du  bras  avec  lequel  elle 
s’efibree  de  repousser  la  mort , les  formes  moelleuses  du  cou  et 
de  la  partie  de  la  poitrine  qui  est  à découvert , sont  loin  d élie 
aussi  bouffies  que  l’ensemble  de  la  figure  du  Génie  ; sans  être 
rudes,  elles  se  dessinent  cependant  suffisamment  pour  caractériser  le 
tempérament  sanguin.  La  figure  d’Hercule  est  l’image  du  caractère 
irritable  et  sensible  à l’extrême  : toutes  les  parties  de  son  corps 
sont  dans  un  état  de  spasme  et  de  constriction  ; elles  sont  dessi- 
nées avec  force,  et  chaque  saillie  et  chaque  dépression  a été  mar- 
quée par  l’artiste  précisément  où  les  connoissanccs  anatomiques 
les  plus  exactes  les  auroient  indiquées.  Enfin  les  formes  du  maré- 
chal de  Saxe,  .sa  prestance  assurée,  le  dédain  qui  siège  sur  ses 
lèvres,  qui  écarte  les  ailes  du  nez,  qui  s’élève  jusqu’aux  sourcils; 
la  sécurité  de  son  front,  où  plane  encore  la  pensée;  tout,  dans 
cette  belle  figure,  présente,  au  physique  comme  au  moral,  la  pré- 
dominance du  dernier  tempérament  dont  j’ai  parlé. 

Indépendamment  des  nombreuses  modifications  que  la  diffé- 
rence des  âges,  des  sexes,  des  ternpéramens,  que  je  viens  d’exa- 
miner, apporte  dans  les  irradiations  vitales  et  par  suite  dans  la 
nature  des  affections  morales,  quelle  longue  série  n’aurois-je  pas 
à présenter  encore,  si  je  voulois  exposer  celles  qui  dépendent  des 
diverses  professions  auxquelles  se  livre  l’homme  social  pour  payer 
fa  dette  envers  ses  semblables,  en  les  considérant  en  ti'ois  classes, 
dont  la  première  comprendroit  celles  qui  mettent  à contribution 
les  facultés  physiques  ; la  seconde,  celles  qui  demandent  l’exer- 
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cice  des  facultés  morales,  et  la  troisième,  celles  qui  exigent  l’em- 
ploi des  unes  et  des  autres  ? 

Les  habitudes  à l’empire  desquelles  l’homme  est  souvent  sou- 
mis , qui  peuvent  changer  sa  manière  d’être  et  le  régir  aussi 
despotiquement  que  la  nature  elle -même,  pre'senteroient  encore 
des  considérations  importantes  et  nombreuses , comme  aussi  celles 
qui  découleroient  de  l’examen  de  l’homme  dans  diverses  circons- 
tances de  la  vie,  telles  que  les  voyages  de  long  cours,  dans  des 
contrées  et  sous  des  climats  difieréns,  surtout  des  manières  mul- 
tipliées de  voyager,  soit  à pied,  à cheval,  en  voiture,  sur  mer, 
environné  de  tous  les  moyens  de  satisfaire  ses  goûts,  ses  caprices, 
ou  dans  un  état  de  dénuement  tel  qu’il  lui  reste  à peine  de  quoi 
subvenir  à ses  besoins  physiques  les  plus  urgens,  etc.  Mais  ce  que 
j’ai  avancé  jusqu’à  présent , me  semble  suffisant  pour  établir  les 
rapports  innombrables  du  physique  avec  le  moral,  et  la  grande 
influence  que  doit  avoir  sur  ce  dernier  une  éducation  physique 
bien  dirigée. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  cas  d’examiner  comment  il  convien- 
droit  de  régler  les  exercices  que  j’ai  passés  en  revue  dans  la  j^re- 
mière  partie  de  ma  dissertation,  relativement  aux  diverses  cir- 
constances traitées  dans  cette  dernière  ; mais  cet  examen,  outre 
qu’il  pourroit  être  oiseux,  exigeroit,  pour  être  développé  conve- 
nablement, une  étendue  qui,  je  crois,  ne  conviendroit  pas  à un 
ouvrage  de  cette  nature,  et,  d’ailleurs,  ne  conduiroit  qu’à  des 
conséquences  déjà  établies  et  justifiées  par  les  annales  historiques 
des  nations.  En  effet , et  pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
preuves,  qu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  quelques  pages  de  This- 
toire , à l’époqiie  où  les  exercices  gymnastiques  furent  pratiqués 
dans  la  Grèce  et  considérés  comme  institutions  nationales,  et  l’on 
sera  convaineu  que  la  génération  contemporaine  de  ces  établisse- 
mcns  fut  féconde  en  guerriers  valeureux,  et  la  suivante  le  fut  en 
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héros  et  en  hommes  de  ge'nie.  Tous  les  monumens  qui  prirent 
naissance  dans  ces  temps,  pre'sentoient  un  caractère  de  grandiose 
qui  repondoit  parfaitement  à leur  constitution  physique  et  leurs 
facultés  morales  ; et,  malgré  les  traces  imprime'es  par  la  longue  suc- 
cession des  siècles,  les  monumens  qui  nous  restent  des  Romains, 
attestent  encore  dune  manière  irréfragable  la  grandeur  du  carac- 
tère physique  et  moral  de  cette  nation,  à l’époque  où  les  héros  du 
champ  de  Mars  étoient  considérés  comme  les  premiers  de  l’état  : 
ils  n’attestent  pas  moins  la  fragilité  des  colifichets  du  moyen  âge, 
résultat  du  quiétisme  et  du  peu  d’énergie  de  leurs  auteurs. 
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